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Assise à ma table, dans ma chambre, je n’ai pas besoin de lire les mots de la prophétie pour m’en souvenir. Ils sont gravés dans ma mémoire aussi nettement que les sillons qui marquent mon poignet.

Pourtant, c’est à la fois tangible et rassurant de toucher la reliure craquelée du livre que mon père a dissimulé dans la bibliothèque avant de mourir. Je soulève la couverture ancienne, mes yeux viennent se poser sur la feuille de papier insérée dedans.

Depuis huit mois que je suis à Londres avec Sonia, la lecture de la prophétie est devenue mon rite du soir. Milthorpe House est alors paisible : la maison et les domestiques sont silencieux, Sonia dort profondément dans sa chambre, à côté du vestibule. C’est dans ces moments que je m’obstine à déchiffrer les mots de la prophétie traduits par la main soigneuse de James pour découvrir un nouvel indice qui pourrait me conduire jusqu’aux pages manquantes. Et sur le chemin de ma liberté.

Par cette soirée estivale, le feu siffle doucement dans le poêle tandis que je me penche sur la page afin de lire encore une fois les mots qui me lient irrévocablement à ma sœur, ma jumelle – et à la prophétie qui nous divise.

Par le feu et l’harmonie subis par l’humanité

Jusqu’à l’envoi des Gardes 

Qui ont pris comme épouses et maîtresses la femme de l’homme, 

Engendrant Son courroux.

Deux sœurs, formées dans le tangage du même océan, 

L’une la Gardienne, l’autre la Porte.

L’une protectrice de la paix, 

L’autre choisissant la sorcellerie contre la foi.

Tombées des cieux, les Âmes seront perdues

Tant que les Sœurs continueront le combat

Jusqu’à ce que les Portes exigent leur retour, 

Ou que l’Ange offre les Clés des Abysses.

L’Armée, en passant par les Portes.

Samaël, l’Antéchrist, par l’Ange.

L’Ange, protégé seulement par le plus arachnéen des voiles.

Quatre Marques, quatre Clés, Cercle de feu.

Nées dans le premier souffle de Samhain

Dans l’ombre du Serpent de Pierre Occulte d’Aubur.

Que la Porte de l’Ange s’ouvre sans les Clés

Suivront les Sept Plaies et sans retour.

Mort

Famine

Sang

Feu

Ténèbres 

Sécheresse

Ruine

Ouvre les bras, Maîtresse du Chaos, que les ravages de la Bête coulent comme la rivière

Car tout est perdu quand commencent les Sept Plaies.

Il y a eu une époque où ces mots n’avaient pas grand sens pour moi. Ils n’étaient rien de plus qu’une légende dénichée dans un volume poussiéreux caché dans la bibliothèque de Papa avant sa mort. Mais c’était avant que je découvre le serpent lové sur mon poignet. Avant que je rencontre Sonia et Luisa, deux des quatre clés, elles aussi marquées, mais pas tout à fait comme moi.

Je suis la seule à avoir le C au milieu de cette marque. C’est moi l’Ange du Chaos, la Porte plus que réticente face à ma sœur la Gardienne, une conséquence dont j’accuse non pas la nature, mais la façon confuse dont nos naissances se sont déroulées. Néanmoins, je suis la seule à pouvoir décider de bannir Samaël à tout jamais.

Ou de le laisser venir et provoquer ainsi la fin du monde, comme nous ne le savons que trop bien.

Je ferme le livre, en m’efforçant de m’en libérer l’esprit. Il est trop tard pour envisager la fin du monde. Trop tard pour penser au rôle que je dois jouer pour l’empêcher. Écrasée par ce monstrueux fardeau, je ne souhaite que m’ensevelir dans la paix du sommeil ; je me lève et je me glisse sous la courtepointe du grand lit à baldaquin dans lequel je dors à Milthorpe House.

J’éteins ma lampe de chevet. La pièce n’est plus éclairée que par le rougeoiement du feu, mais le clair-obscur d’une chambre ne m’effraie plus autant qu’avant. Maintenant, c’est le mal dissimulé dans la beauté familière de certains endroits qui me serre le cœur de terreur.

***

Cela fait déjà bien longtemps que je ne mélange plus mes voyages dans l’Espace avec les rêves ordinaires, mais, cette fois, je ne saurais dire ce qui est venu me solliciter dans mon sommeil.

Je me trouve dans une forêt dont je sais d’instinct qu’il s’agit de celle qui entoure Birchwood Manor, la seule demeure que j’aie jamais connue avant de venir à Londres, il y a huit mois. Certains pourraient dire que tous les arbres se ressemblent, qu’il est impossible de différencier un bois d’un autre, mais c’est bien le paysage de mon enfance et je l’identifie sans mal.

Le soleil danse entre les feuilles, loin au-dessus de ma tête. Il fait jour, mais la lumière est indistincte, c’est peut-être le matin ou le soir, c’est peut-être n’importe quel moment entre les deux. Je commence à me demander pourquoi je suis là, car désormais même mes rêves paraissent utiles, quand j’entends, quelque part derrière moi, que l’on prononce mon nom : 

— Li-a… Venez, Lia…

Je me retourne, et il me faut un moment pour distinguer une silhouette au milieu des arbres. Une petite fille, immobile comme une statue. Ses boucles dorées brillent même dans la lumière tamisée de la forêt. Bien que cela fasse près d’un an que je l’ai vue à New York, je la reconnaîtrais n’importe où.

— J’ai quelque chose à vous montrer, Lia. Venez vite.

Elle a la même voix chantonnante et enfantine que le jour où elle m’a remis le médaillon ; le médaillon qui porte la même marque que mon poignet et qui ne me quitte jamais.

Je ne réagis pas. Elle tend la main, me fait signe d’approcher avec un sourire trop rusé pour être agréable.

— Vite, Lia. Vous ne voudriez pas la rater…

Elle s’enfuit en courant et ses boucles rebondissent tandis qu’elle disparaît entre les arbres.

Je la suis, au milieu des arbres et des pierres couvertes de mousse. Je suis pieds nus, mais m’enfoncer dans la forêt ne me fait aucun mal. La petite est aussi vive et gracieuse qu’un papillon. On dirait qu’elle volette autour des arbres, et sa robe blanche traîne derrière elle comme un fantôme. Je me dépêche pour ne pas me laisser distancer, cependant ma chemise de nuit s’accroche aux branches et aux brindilles. Je les écarte au passage, attentive à ne pas perdre l’enfant de vue. Mais il est trop tard. Brusquement, elle a disparu.

Je reste où je suis et je tourne en rond en scrutant les bois. Je suis désorientée, j’ai le vertige et je lutte contre un accès de panique quand je me rends compte que je suis égarée dans un océan de troncs et de feuilles. Même le soleil est caché.

Un instant plus tard, la voix de la petite résonne à nouveau et je m’immobilise, l’oreille aux aguets. À coup sûr, c’est la mélodie qu’elle fredonnait lorsqu’elle m’a glissé entre les doigts à New York.

Je repars, la chair de poule envahit mes bras sous les manches de ma chemise de nuit. Les petits cheveux de ma nuque se hérissent, mais je suis incapable de rebrousser chemin. Je contourne les arbres et je ne lâche pas la voix jusqu’à ce que me parvienne le bruit de la rivière.

La petite est là. J’en suis certaine et, quand je dépasse le dernier bosquet, l’eau s’étale devant moi et l’enfant réapparaît. Elle se trouve de l’autre côté de la rivière, et j’ai du mal à comprendre comment elle a pu traverser pareil cours d’eau. Elle fredonne joliment, mais percent des accents sinistres qui me font frissonner ; je continue à avancer vers la berge.

On dirait qu’elle ne me voit pas. Sans interrompre son étrange chanson, elle fait courir sa paume sur l’eau. J’ignore ce qu’elle voit dans cette surface parfaite, qu’elle scrute avec une singulière concentration. Puis elle relève la tête, son regard croise le mien comme si elle n’était nullement étonnée de me trouver debout en face d’elle, sur l’autre rive.

Je sais que son sourire va me hanter au moment même où elle me l’adresse.

— Très bien, je suis contente que vous soyez venue.

Je secoue la tête.

— Pourquoi es-tu revenue me voir ?

Ma voix résonne dans le silence de la forêt.

— Qu’as-tu donc encore en réserve pour moi ? je reprends.

Elle baisse les yeux et caresse à nouveau l’eau comme si elle ne m’avait pas entendue.

— Excuse-moi, j’insiste d’une voix plus forte, j’aimerais savoir pourquoi tu m’as convoquée dans cette forêt.

— Ce ne sera plus long. Vous allez voir, me répond-elle d’une voix sans timbre.

À nouveau, ses yeux bleus croisent les miens. Ses traits se brouillent et elle continue à parler : 

— Croyez-vous être en sécurité dans les limites de votre sommeil, Lia ?

La peau tendue sur ses petites pommettes frémit et sa voix descend d’un cran.

— Croyez-vous donc être maintenant si forte qu’on ne puisse plus vous toucher ?

Devant son visage altéré, je comprends. Elle sourit, mais cette fois pas comme la petite fille des bois. Ça, c’est fini. Maintenant, c’est ma sœur. La peur me saisit. Je sais parfaitement ce que cache ce sourire.

— Pourquoi as-tu l’air aussi étonnée, Lia ? Tu sais que je parviendrai toujours à te retrouver.

Je prends le temps de poser ma voix, car je ne veux pas lui montrer ma peur.

— Que veux-tu, Alice ? N’avons-nous pas déjà dit tout ce qu’il y a à dire ?

Elle penche la tête et, comme toujours, je la crois capable de voir mon âme à nu.

— Je continue à penser que tu vas enfin devenir raisonnable, Lia. Que tu vas finir par comprendre le danger que non seulement tu cours mais que tu fais courir à tes amis. Et à ce qui reste de ta famille.

L’entendre mentionner ma famille, notre famille, me met forcément en rage, car n’est-ce pas elle qui a poussé Henry dans la rivière ? N’est-ce pas elle qui l’a expédié vers la mort au fond de l’eau ? Pourtant, son expression paraît s’adoucir et je me demande si, parfois, elle pleure notre frère.

Lorsque je lui réponds, ma voix a quelque chose de métallique : 

— Le danger auquel nous sommes confrontés aujourd’hui est le prix à payer pour la liberté que nous aurons plus tard.

— Plus tard ? réplique-t-elle. Mais quand, Lia ? Tu n’as même pas encore trouvé les deux Clés manquantes et, avec le vieil enquêteur de Papa, tu risques de ne jamais les découvrir.

Ma colère redouble en l’entendant critiquer Philip. Papa lui faisait confiance pour découvrir les Clés et, encore aujourd’hui, il travaille sans relâche pour moi. Bien sûr, les deux autres Clés ne me serviront pas à grand-chose sans les pages manquantes du Livre du Chaos, mais j’ai appris il y a belle lurette qu’il ne sert à rien de se projeter trop avant dans l’avenir. Il n’y a qu’ici. Il n’y a que maintenant.

— Et les pages, alors ? reprend-elle comme si elle captait mes pensées. Je le sais aussi bien que toi, tu ignores encore où elles sont.

Elle contemple tranquillement la rivière en caressant l’eau, tout à fait comme la petite.

— Étant donné ton rôle, il serait plus sage de ta part de placer ta confiance dans Samaël. Il peut garantir ta sécurité et celle des gens que tu aimes. Plus encore que ta sécurité, il peut garantir ta place dans un nouvel ordre du monde. Un monde dirigé par Lui et les Âmes. Un monde dont l’avènement est certain, que tu nous aides de ton plein gré ou pas.

Je ne croyais pas que mon cœur pouvait encore se durcir à l’encontre de ma sœur, mais c’est le cas.

— Plus exactement, c’est ta place qu’il garantira dans ce nouvel ordre du monde, Alice. Car c’est bien de cela qu’il s’agit, non ? Pourquoi as-tu travaillé de conserve avec les Âmes alors que nous étions encore enfants ?

Elle hausse les épaules et nos regards se croisent.

— Je n’ai jamais prétendu être altruiste, Lia. Je souhaite seulement honorer le rôle qui aurait dû être le mien plutôt que celui dont j’ai hérité à cause d’un malencontreux fonctionnement de la prophétie.

— Si tel est toujours ton désir, alors nous n’avons plus rien à nous dire.

— Je ne suis peut-être pas la mieux placée pour te convaincre, répond-elle en regardant à nouveau l’eau.

Je croyais que rien ne pourrait plus me troubler. Que rien ne pourrait plus me faire peur. Mais Alice relève la tête et son visage se brouille à nouveau. L’ombre de la petite fille revient puis laisse la place à Alice. Mais cela ne dure guère. Sa tête se déforme, ses traits ondulent et ne cessent de changer. Clouée à ma place au bord de l’eau, incapable de bouger, je suis submergée de peur.

— Tu me rejettes toujours, Maîtresse ?

Cette voix, sortie une fois de la bouche de Sonia alors qu’elle tentait d’entrer en contact avec mon défunt père, ne peut se confondre avec aucune autre. Terrifiante. Contre nature. Hors des Mondes.

— Il n’y a nulle part où se cacher. Pas d’abri. Pas de paix, déclare Samaël.

Il était accroupi au bord de l’eau ; il se lève. Il est deux fois plus grand que n’importe quel mortel, et sa carrure est impressionnante. À l’évidence, s’il le souhaite, rien ne l’empêchera de franchir la rivière pour venir me tordre le cou. Un mouvement attire mon attention, et je capte le somptueux reflet de ses ailes d’ébène, repliées dans son dos.

Se mêle à ma terreur un indubitable désir. Une attirance qui me pousse à m’envelopper dans les plumes douces de ces ailes. Les battements de mon cœur s’amplifient doucement. Boum-boum. Boum-boum. Boum-boum. La dernière fois que j’ai rencontré Samaël dans l’Espace, il s’est passé la même chose. À nouveau, je suis épouvantée d’entendre le rythme de mon cœur se mettre au diapason du sien.

Je recule d’un pas. Tout chez moi me conseille de fuir, mais je n’ose pas faire volte-face. Au lieu de cela, je recule encore de quelques pas, sans quitter des yeux le masque changeant qui lui sert de visage. Parfois, il est aussi beau que le plus séduisant des mortels. Et puis ses traits se déforment, et il devient ce que je sais qu’il est.

Samaël. La Bête.

— Ouvre la porte, Maîtresse, comme c’est ton devoir et ta cause. Ton refus ne peut qu’entraîner souffrances.

La voix gutturale vient non seulement de l’autre berge mais aussi de l’intérieur de ma cervelle, comme si ces mots étaient vraiment les miens.

Je secoue la tête. Me retourner exige la mobilisation de toutes mes forces. J’y parviens cependant. Je pars en courant, je franchis la ligne des arbres, je ne sais pas où aller. Son rugissement s’écrase contre les troncs comme s’il était vivant. Comme s’il me poursuivait.

Je tente de le refouler, je frappe au passage les branches qui m’égratignent le visage. Je voudrais m’échapper de ce rêve, fuir ce voyage. Mais je n’ai pas le temps de trouver un expédient, mon pied se prend dans une racine et je m’étale par terre, si brutalement que ma vue s’obscurcit d’un seul coup. Je m’appuie sur mes deux mains et j’essaie de me relever. Je crois pouvoir réussir à m’enfuir. Je crois pouvoir réussir à me lever et à reprendre ma course. Mais cela, c’est avant de sentir une main me saisir par l’épaule.

Avant d’entendre une voix siffler à mon oreille : 

— Ouvre la Porte !

***

Je me redresse dans mon lit ; je réprime un cri, la nuque trempée de sueur et les cheveux humides.

J’ai le souffle court, haletant, mon cœur tambourine dans ma poitrine comme s’il était toujours en tandem avec le sien. Même la lumière qui passe par une fente entre les rideaux ne parvient pas à calmer la terreur provoquée par ce rêve ; j’attends quelques minutes, en me répétant qu’il s’agit seulement d’un rêve. Je me le répète encore et encore jusqu’à ce que je le croie.

Et puis je vois le sang sur mon oreiller.

Je touche mon visage, mes doigts effleurent ma joue. Je les regarde, je sais évidemment ce que cela signifie. Cette tache rouge révèle toute la vérité.

Je traverse la chambre jusqu’à la coiffeuse où sont posés mes pots de crème, mes flacons de parfum et ma poudre. J’ai du mal à reconnaître la fille dans le miroir. Elle est échevelée et, dans ses yeux, on lit la peur et les ténèbres.

L’écorchure n’est pas très grande, mais on ne voit qu’elle. Sans cesser de contempler le sang qui macule ma joue, je me souviens des branches et des brindilles qui m’égratignaient tandis que je fuyais Samaël.

Je refuse d’admettre que j’ai voyagé seule et contre ma volonté, car je me suis mise d’accord avec Sonia pour dire que ce n’était pas prudent, en dépit de la force grandissante de mes pouvoirs dans l’Espace. Peu importe que ces pouvoirs dépassent désormais ceux de Sonia, parce qu’une chose est certaine : mes dons, pourtant en pleine expansion, ne sont rien comparés à la volonté de puissance des Âmes – ou à celle de ma sœur.
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